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Chronique sur le spectacle à écouter à partir de 13’12 

https://www.franceculture.fr/emissions/journal-de-18h/journal-de-18h-emission-du-mercredi-10-

juillet-2019 
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Interview de Denis Lavant sur radio Nova. 

19 juillet 2019 

 

 

 

 



 
 

 

 

 

 

http://www.nova.fr/index.php/nova-y-va-davignon-jour-2 
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Seul en scène, le comédien s’illustre dans une pièce de Samuel Beckett mise en scène par 

Jacques Osinski, “La Dernière bande”, au Théâtre des Halles en juillet. Ses rôles, les maîtres 

qui l’ont formé ou ses pires souvenirs… Il s’est prêté au jeu des questions sur petits papiers 

colorés de “Télérama”.    

• Les visuels de "La dernière bande" sont du photographe Pierre Grosbois. 

 

https://www.telerama.fr/scenes/denis-lavant-au-festival-davignon-le-mot-carriere-est-anti-

artistique,n6337450.php 



 
 

 

 

 

 

 

 

 



 
 

 

 

  



 
 

 

 

 

 

 



 
 

  



 
 

 

 

Denis Lavant et Jacques Osinski, invités de l’été des Festivals 

 

https://www.francebleu.fr/emissions/l-ete-des-festivals/vaucluse/l-ete-des-festivals-

13?fbclid=IwAR0qztZAdAPAU1SJUCU_uAR_C0eoyNAiil0aLXiHX3aSiJ2RM2QMLy5k0SU 
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AVIGNON, AU FIL DU OFF 

 

« La Dernière bande ». Un Beckett très souvent repris. Par de jeunes inconnus ou 

d’immenses comédiens. David Warrilow, Etienne Bierry, autrefois. Robert Wilson, 

plus récemment. La Dernière bande (Krapp’s last tape) est un texte très simple et 

fort. Le jour de son anniversaire, un homme s’enregistre, fait le point sur sa vie, 

écoute des bandes anciennes. Ce jour-là, soixantaine venue, il revient à ses trente 

ans : « Viens d’écouter ce pauvre petit crétin pour qui je me prenais il y a trente ans, 

difficile de croire que j’aie été con à ce point-là. » Un texte qui se joue la plupart du 

temps en 55 minutes ou une heure. N’attendez pas cela : dirigé par Jacques Osinski, 

cette version portée par un Denis Lavant comme toujours impressionnant, dure 1h20. 

Cela veut dire que certains moments sont allongés à l’extrême : la dégustation des 

bananes, les allers-et-retours hors champ –que de nombreux metteurs en scène 

évacuent, d’ailleurs. Beckett impose des didascalies très précises. Ici, elles sont 

interprétées au maximum de leur dilatation. Pourquoi pas ? Denis Lavant est 

tellement engagé dans son jeu, avec ce mélange qui sied au personnage, de gravité, 

de chagrin, de ricanement, de douleur. D’espièglerie et d’émotion. Krapp revient 

sans cesse à un moment d’amour. Une barque, une jeune femme, son regard. Ils sont 

pour jamais bercés par l’eau qui clapote. La musicalité de Denis Lavant épouse celle 

de Samuel Beckett. Classique et fort. 

Théâtre des Halles, à 21h30. Durée : 1h20. Jusqu’au 28 juillet.  

  



 
 

 

 

 

 

  



 
 

 

 

 

 

 

 



 
 

 

 



 
 

 

 

 

 

 

 



 
 

 

 

 

 

 

 



 
 

 

 



 
 

 

 

 

 

 



 
 

 

 

 

 

 

 

 

 

 



 
 

 



 
 

  



 
 

 

 

  



 
 

 

 

 

 

 

 



 
 

 

 

 

https://lebruitduoff.com/2019/07/20/la-derniere-bande-osinski-denis-lavant-pour-un-splendide-

beckett/ 
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De Cap au pire qu’il présentait au Halles en 2017, à La Dernière Bande, (présenté à nouveau au TdH) 

le metteur en scène Jacques Osinski s’inscrit dans un lien de plus en plus étroit à Beckett, avec le 

compagnonnage de l’acteur Denis Lavant. À la manière d’un Blin/Beckett, le tandem explore 

l’écriture exigeante de l’Irlandais, soutenu en son temps par Robbe-Grillet qui fut le premier, chez 

Minuit et auprès de Lindon, à défendre une écriture dévastée, désoeuvrée, inquiète du langage 

auquel on prête le pouvoir de nommer. Entre Silences et paroles syncopées, entre lambeaux de mots 

et de phrases, Lavant s’exécute. 

À Paris, Beckett quand il s’éloignait de Suzanne, rejoignait les bancs du métro aérien afin que 

personne ne puisse venir l’importuner. Et en fin de journée, quand le grand Sam avait un peu trop 

bu, Serge Merlin me racontait que lui le suivait, et veillait à ce qu’il rentre bien. Merlin (acteur 

beckettien s’il en est) qui joua lui aussi le Krapp de La Dernière bande, assisté par Françon. Beckett 

que la biographie de Jack Knowlson tente de réduire aux détails anecdotiques d’une vie quand 

l’œuvre permet de les dépasser. Et disant cela qui conduit à effleurer l’œuvre, chacun s’accorde, 

lisant Beckett, à constater des formes discursives qui mettent à l’épreuve le lecteur quand l’outil 

qu’est la langue vient à ne plus être un véhicule tranquille. Lire Beckett, c’est d’évidence et on ne le 

soulignera jamais assez, réapprendre à lire, se mettre à bégayer la langue que l’on croyait maîtriser, 

faire l’expérience redoutable d’un rapport à la signification heurté, rétif, fuyant… Au point que 

quelques crétins de la littérature critique l’auront installé dans le registre de l’Absurde. Ce qui est 

absurde, puisqu’en définitive, chez Beckett, ce qui nous est demandé, c’est tout d’abord d’accepter 

que le langage soit l’objet d’une dramatisation. Dramatisation du langage donc, plus qu’un théâtre 



 
 

défini comme langage dramatique. La Dernière bande n’échappe pas à cette dichotomie et l’on 

imagine que Jacques Osinski, comme Denis Lavant, se seront intéressés à cette nuance qui, dès lors, 

installe l’auditoire dans une autre écoute. Car si l’on écoute ce que veut bien livrer, par petites 

touches La Dernière bande, on ne peut d’évidence parler d’une histoire, mais plutôt d’un rapport à 

langue. 

                                                    

  

 

Au prétexte d’une fable qui pose qu’un homme écoute, chaque année des bandes magnétiques sur 

un magnétophone ; au prétexte d’une solitude qui n’a plus à qui parler et vit dans un monde auquel il 

est étranger ; au prétexte de « s’entendre » afin de se rassurer sur un état vital menacé ; au prétexte 

d’entretenir un dialogue avec soi-même ou la sensation d’une pensée encore active… Krapp ne dit 

rien, en définitive, ou presque. Il écoute une parole différée, la sienne, comme désappropriée. Et l’on 

imagine que Michel Foucault aurait été à son affaire à regarder cette situation ubuesque où le lieu 

d’émission de la parole n’est plus le sujet, mais une machine qui s’apparente à un spectre et qui parle 

à un moribond vieilli, passablement infirme, en passe de perdre la parole, recourant au dictionnaire 

comme à une perfusion clinique où un goutte à goutte de mots entretient le vague espoir que le son 

de la parole suffit à faire croire au vivant. 

La Dernière bande inscrit ainsi Krapp dans un entre-deux, entre silence funèbre de l’écoute et paroles 

lointaines et spectrales, souvenir de paroles sans actualité, comme déconnectées du monde. Si parler 

se donne toujours au Présent, alors qu’est-ce que s’écouter, voire comme c’est presque toujours le 

cas chez Krapp, se « répéter ». Annulant le temps, annulant l’espace de l’énonciation (le 

magnétophone), annulant presque la parole à travers la répétition… Krapp est aussi devenu étranger 

au monde. Et parce que le monde n’est jamais qu’une tragédie (c’est-à-dire une comédie vue de dos 

comme le précisait Heiner Müller), alors Krapp s’en amuse et s’en distancie. À cet endroit, sans 

doute, en lisière, La Dernière bande est donc aussi l’une des pièces de Beckett où l’on peut sourire à 

l’incongru, à la signification qui fuite, au sens qui s’exclut. 



 
 

Au plateau, Lavant, derrière un bureau métallique aussi érotique que le mobilier bureaucratique des 

administrations des années 50, attend. Des cartons de bandes sur le bureau seront bientôt balayées 

d’un revers de main. Et dans quelques tiroirs comme sous coffre-fort, Lavant sort des bananes qu’il 

prise au risque d’en chuter. Puis, ou encore, dans un silence de cathédrale, il observe le magnéto à 

bande dont Pierre Schaeffer se servira pour composer ces œuvres de musique concrète qui écartent 

le son musical de l’univers des harmonies. Et observant cette bête mécanique, Krapp qui n’est pas 

marxiste, se doute sans doute que la machine a encore besoin de l’humain. Alors, de l’index, il presse 

la touche et « s’entend dire ». Oui, « il s’entend dire ». Formule curieuse qui, rappelons-le en 

linguiste, exprime quelque chose d’une distance. Lavant, à son affaire, « s’entend donc dire » et joue 

à ça, à aller et venir, en avant/en arrière comme pris dans une nasse ou un mouvement sans fin 

(comprenons sans finalité). Tour à tour passablement soucieux, amusé, agacé… il « s’entend dire » 

plus qu’il ne s’entend parler. Dans un rapport à l’inertie, au corps inerte, à la parole inerte, Lavant est 

à la manœuvre. Et peut-être, sans doute, développe-t-il un goût pour la direction puisqu’il 

commande aux sons. Et de voir l’acteur, alors, prendre peut-être un « malin plaisir » à être celui qui 

dirige, celui qui fait répéter la machine, qui l’apprivoise en quelque sorte, et lui dicte, parfois, une 

suite. Directeur d’acteur que Lavant/Krapp, spectateur du jeu… capable à tout moment de ne plus le 

jouer, de l’interrompre ou de le relancer selon son bon plaisir (les plus vieux, ici, se rappellent des 

émissions de France-Culture qu’on enregistrait). 

 

 

Oh la Machine à jouir, à désoler… inhumaine aussi, parce que la machine n’est chez Krapp qu’un 

machin. Et que le machin mâche une parole prémâchée étrangère à la parole telle qu’elle devrait 

être vivante. Et de voir Lavant, donc, s’en prendre à ça qui le prive du peu d’humanité qu’il conserve 

sur bande. 

Osinski, n’en doutons pas, aura à travers La Dernière Bande, mis en scène quelque chose qui 

interroge la disparition du langage, voire sa fragilité. Et on lui d’avoir évité le piège d’une célébration 



 
 

funèbre que le théâtre convoque trop souvent, préférant rendre sensible ce qui vient à disparaître 

pour mieux l’appréhender. Sur le mode d’une attention rigoureuse et donnant à l’acteur Denis 

Lavant une liberté que le texte de Beckett surveille, cette Dernière bande vaut la peine qu’on vienne 

l’écouter. 

8 juillet 2019 

  



 
 

 

 

                                                            Chroniques de spectacles vivants 

Par Sophie Trommelen 

 

 

                   

                                                           

 

Au Festival d'Avignon à 21 heures 30 au Théâtre des Halles  
 

C’est le jour de son anniversaire, comme tous les ans Krapp ressort ses vielles 

bandes magnétiques enregistrées, rangées soigneusement dans ses cartons 

numérotés. 

Il choisit une bande à écouter, et enregistre la nouvelle, celle de l'année écoulée. 

Journal intime sonore de souvenirs passés, les bobines consignent son histoire.  

 

La voix enregistrée fait revivre les souvenirs de l’homme qu’il était. Agacé, gêné 

parfois quand il s'écoute, il a besoin de prendre un peu de recul. 

Il n’est jamais facile d’affronter son image, ses souvenirs, de se découvrir. Et puis 

qu’a-t’il voulu dire ce jour-ci à ce moment précis ? Comment une parole passée 

résonne t’elle aujourd’hui ? 



 
 

Le temps est ici marqué par un rituel immuable qui sonne le glas de l’année passée. 
Le temps est multiple : passé, présent, futur se confondent en un instant. Cet instant. 
Souvenir d’une femme aimée, de la mère partie, la nostalgie embaume l’air de ce jour 

d’anniversaire. 
 

Le visage habité de Denis Lavant, se fond dans ce décor dépouillé et dépossédé de fioriture. 
La lumière, soleil de l’intime, n’éclaire que le bureau, point central du rituel. Comme si le vide 

de son existence se concentrait en ce moment, à cet endroit. 
Pas de masque, pas de maquillage. Tout baigne dans le noir et blanc. Se distingue une 

seule couleur : le jaune de cette peau de banane, jetée au sol, promesse de chute, de 

ridicule, de rire moqueur et de souffrance passée ou à venir. 
 

Denis Lavant habite le texte de Beckett et la salle tout entière résonne de son timbre de voix 

si particulier. Son physique est marqué par le temps d’émotions vécues, ressenties et à 

venir. Rien n’est fermé, sa gestuelle, son écoute, tout est tendu vers le souvenir que 

provoque le réveil des émotions. 
De sa démarche clownesque, il capture autour de lui l’essentiel, épurant l’atmosphère de 

gestes ou de mots inutiles.  
 

Denis Lavant impose un silence charismatique et charge l’air d’une puissante présence. Le 

silence résonne aussi fort que sa voix. 
 

Comment ne pas rapprocher les bobines magnétiques au magnétisme de la bobine de Denis 

Lavant. Après Cap au pire Jacques Osinski retrouve l’accord parfait. Le théâtre de Samuel 

Beckett semble avoir trouvé son incarnation dans la pureté du jeu de Denis Lavant, éternel 

clown mélancolique au salut à la beauté désarticulée. 
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4 ATHÉNÉE THÉÂTRE LOUIS-JOUVET

Le comédien Denis Lavant interprète

La dernière bande de Samuel Beckett,

mis en scène par Jacques Osinski. Une

proposition d'une densité rare.

4 LA TEMPÊTE

Frédéric Bélier-Garcia met en scène Les

guêpes de l'été nous piquent encore en

novembre de Ivan Viripaev et LAffaire

de la rue de Lourcine d'Eugène Labiche.

Deux comédies loufoques.

5 LE MONFORT THÉÂTRE

Je crois que dehors c'est le printemps de

Concita de Gregorio est mis en scène

par Giorgio Barberio Corsetti et Gaia

Saitta. Un spectacle subtil et émouvant.

10 LA COLLINE-THÉÂTRE NATIONAL

Alexandra Badea présente Quais de

Seine, deuxième volet de sa trilogie

Points de non-retour, et éclaire les récits

manquants de l'histoire de notre pays.

10 LA COMMUNE

Stefan Kaegi et quatre formidables

protagonistes cubains font vivre

l'héritage pluriel de la Révolution dans

Granma. Les Trombones de La Havane.

13 ODÉON-THÉÂTRE DE L'EUROPE

Guillaume Vincent propose

une adaptation impressionnante

des Mille et Une Nuits.

16 THÉÂTRE DE LA REINE BLANCHE

Arnaud Anckaert met en scène

Toutes les choses géniales de Duncan

Macmillan. Didier Cousin porte

merveilleusement la partition théâtrale.

17 THÉÂTRE DE L'ATELIER

Avec La Promesse de l'aube, Stéphane

Freiss présente Romain Gary en ami.

Spirituel et émouvant.

La Promesse de l'aube.
2

2

20 THÉÂTRE DE BELLEVILLE

LA-Démocratie de Nicolas Lambert:

lucidité, humour et vigilance.

25 THÉÂTRE DE LÂ VILLE - ESPACE CARDIN

La compagnie STEREOPTIK crée

Stellaire, une fantasmagorie visuelle et
musicale pour tous publics à partir de

9 ans.

37 THÉÂTRE DE SARTROUV1LLE ET TOURNÉE

Alors Carcasse de Mariette Navarro

est mis en scène par la marionnettiste

Bérangère Vantusso. Une épopée

singulière.

34 TKM- THÉÂTRE KLÉBER-MÊLEAU / LAUSANNE

Cédric Dorier livre une remarquable mise

en scène du Roi se meurt de Ionesco.

40 EN TOURNÉE / THÉÂTRE DE LA RENAISSANCE

Zabou Breitman fait partager son coup

de cœur pour Thélonius et Lola, conte

contemporain écrit par Serge Kribus.

40 EN TOURNÉE/L'ARCHIPEL A PERPIGNAN

Quatre jongleurs du Collectif Petit 

Travers et quatre percussionnistes de

l’Ensemble TaCTuS conjuguent leurs 

talents dans Encore la vie. 

entretiens

6 THÉÂTRE DU ROND-POINT

Philippe Caubère achève le Roman

d'un acteur et passe de L'Âge d'or à

La Belgique. Incontournable!

8 LES GÉMEAUX

Dominique Pitoiset met en scène Linda

Vista, comédie urbaine du dramaturge

américain Tracy Letts.

12 THÉÂTRE DE LA VILLE-ESPACE CARDIN

Dans La Dispute, Mohamed El Khatib
aborde la question de la séparation

amoureuse à travers le point de vue des

enfants.

14 LUCERNAIRE

Catherine Anne signe une nouvelle mise

en scène de Trois femmes (L'échappée)

avec Milena Csergo, Catherine Hiegel et

Clotilde Mollet.
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La dernière bande

ATHÉNÉE THÉÂTRE LOUIS-JOUVET / DE SAMUEL BECKETT / MES JACQUES OSINSKI

Ce fut l'un des moments impressionnants de la dernière édition du

festival Off d'Avignon. Le comédien Denis Lavant, dans La dernière

bande de Samuel Becketf, mise en scène par Jacques Osinski. Une

proposition d'une densité rare, à voir à l'Athénée Théâtre Louis-Jouvet.

Chaque année, le jour de son anniversaire,

Krapp enregistre sur une bande magné

tique les réflexions qui lui viennent à l'esprit

en repensant à l’année qu'il laisse derrière

lui. Chaque année également, parallèlement

aux jaillissements de ses soliloques, il pioche

au sein de vieux cartons pour en sortir des

bandes enregistrées tout au long de son exis

tence, dans les mêmes circonstances. Il se met
alors à réécouter des extraits de ces archives

sonores, confrontant la matière de son passé

- qu’il commente par le biais de paroles ou

d'expressions bougonnes, lasses, dépitées,

moqueuses... - à celle de son présent. C’est

un homme profondément esseulé que Samuel

Beckett convoque dans La dernière bande

(pièce écrite à la fin des années 1950, publiée

aux Éditions de Minuit). Un écrivain sans oeuvre

et sans carrière dont Denis Lavant .s'empare

avec le talent et l'intelligence qu'on lui connaît.

Une apnée stupéfiante

Sous la direction du metteur en scène Jacques

Osinski, le comédien révèle non seulement

l’acuité des mots de Samuel Beckett, mais

aussi la puissance des silences, des gestes et

des situations qui participent à la grandeur de

son écriture. Tout commence par une apnée
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© Pierre Grosbois
Denis Lavant dans La dernière bande.

stupéfiante. Un prologue d'une vingtaine de

minutes durant lequel, sans parler et dans une

ambiance de semi-obscurité, Krapp s'occupe

tranquillement. Il entre et sort, épluche une

banane, la mange, finit par glisser sur sa peau,

fouille dans ses poches ou dans les tiroirs de

la table qui se trouve devant lui, s'assoit et se

lève, se déplace, reste immobile face à nous
ou s'abstrait de nos regards à l’occasion de

longs instants passés hors de scène... C'est

l'intensité même du présent qui s'affirme ici,

avant même que ne soit prononcé un mot.

On sourit. On est suspendu à un geste, une

attitude. On est emporté par la force de la

vie qui apparaît, dans toute sa singularité et

sa drôlerie, à la faveur de la performance de

clown saisissante qui nous est offerte. Puis le

temps des mots arrive. Prononcés en direct

ou retransmis par un vieux magnétophone, ils
nous plongent dans les gouffres existentiels

et les souvenirs d'amour de Krapp. Et là aussi,

Denis Lavant excelle. Le comédien incarne
magnifiquement les errances et les contradic

tions de son personnage. Virtuose du verbe

comme virtuose du mouvement, virtuose du

corps, le comédien embrasse et exalte toutes

les dimensions du théâtre.
Manuel Piolat Soleymat

Athénée Théâtre Louis-

l’Opéra Louis-Jouvet, 7 rae Boudreau,

75009 Paris. Du 7 au 30 novembre 2019.

Le mardi à [qh, du mercredi au samedi à 20h.

Spectacle vu à l’occasion de sa création lors du

Festival Off d’Avignon, au Théâtre des Halles,

le 17 juillet 2019. Durée de la représentation :

ih20.Tél. 0153 05 1919.

www.athenee-theatre.com
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CRITIQUE SCENE

En attendant Beckett
La Dernière Bank l'une des pièces les plus intimes de Beckett offre à Denis Lavant l’opportunité d’un superbe seul-en
-SCène, Par Oriane Jeancourt GalignaniI l y a le silence. Le profond et obscur silence

qui entame cette pièce. Un silence rarement

atteint dans une salle de spectacle. Un silence

désiré, pensé et conçu par Beckett pour nous
préparer à ce qui va advenir ; la parole d’un

homme en lutte avec lui-même. Ce silence, le
metteur en scène Jacques Osinski le reproduit

fidèlement, car dans cette mise en scène, tout

sera appliqué selon les indications de Beckett,

telles qu’il les a pensées en 1970. Jacques Osinski
et Denis Lavant poursuivent là une recherche

commune entamée par le superbe Cap au pire

il y a deux ans, un travail approfondi sur les

monologues de Beckett. Lavant s’offrait alors

sur scène, dans une immobilité parfaite, et une

logorrhée immanente, ratiocinante, s’engendrant

elle-même. Dans Cap au pire, la question de

la défaite en écriture, cet échec à

assumer, et à dépasser, qui hante toute

l’oeuvre de l’Irlandais, surgissait peu

à peu. Ici, dans cette Dernière bande, le
travail d’écriture constitue la matière

première du monologue et l’échec

qui l’accompagne, le mur sur lequel se

heurte l’auteur se révèle le sujet unique,

obsédant. Après la nuit inaugurale,

Denis Lavant, très lentement, tramant

du pied, et même du corps, tant ce

pas semble une charge, entre en

scène, et très lentement, s’installe

au bureau de fer, élément central de

cette scénographie minimale. Beckett

précise en note, un vieil homme «

visage blanc, nez violacé ». Lavant l’est

en effet, blanc et violacé, s’inscrivant
dans cette lignée becketienne

de corps abîmés, marginaux,

rompus par l’existence. Sur la table,

l’attend la bande du titre, l’enregistrement

au magnétophone de la voix d’un écrivain,

« trente-neuf ans aujourd’hui », que le vieux va

écouter avec un mélange d’intérêt, de tendresse,

et d’agacement. Cette voix n’est autre que la

sienne, trente ans plus tôt. Et de ce dialogue d’un

écrivain avec lui-même, ici nommé Krapp, ( et si

l’on pense à ce que signifie « to crap », « chier»,
on suggère le rapport à l’écriture que Beckett

par cette onomastique instille...), naît un portrait

en creux d’un Beckett aussi amant que solitaire,

douloureux insatisfait de la vie et de ses mots.

Rarement, on eut autant 1 ’ impression d’approcher

l’homme Beckett : sa consommation d’alcool,

qu’il se promet de diminuer, son ambition

littéraire, toujours déçue, son désir d’amour, pétri

de regrets. Il y a cette femme, «une jeune beauté

brune » qui occupe le récit de l’homme d’hier,
et dont l’évocation seule plonge le vieux Krapp

dans la colère, et le désespoir : « peut-être que mes

meilleures années sont passées, quand il y avait

encore une chance de bonheur ».

Beckett a écrit cette pièce en français, et pour

son acteur fétiche, l’irlandais Patrick Magee, il l’a

mis en scène deux fois, en 1970 et 1975, au théâtre

Récamier, et au théâtre d’Orsay. C’est dire comme

ce monologue lui tenait à cœur, non seulement

pour ce qu’ il y dévoilait, mais aussi pour cette langue

qu’il travaillait et qu’il décharnait inlassablement.

Il la voulait incarnée, portée par un acteur. Il y

1 IA DERNIERE BANDE

texte Samuel Beckett, mise

en scène Jacques Osinski,
avec Denis Lavant, du 7 au
30 novembre au Théâtre de

l'Athénée, Paris.

eut plusieurs interprètes ensuite pour endosser

le costume de Krapp, et non des moindres, le

beckettien Serge Merlin, ou plus récemment

Jacques Weber, sous la direction de Peter Stein.
Denis Lavant lui confère à son tour une nouvelle

dimension : par cette grâce de funambule qui en

fait un des acteurs français les plus inspirants, il
transmet à sa démarche lourde et désespérée une

présence oscillante et poétique. En danseur, il se

plie à la musique intérieure de Beckett : humour,

ratiocination, haine de soi, alcool, travail, échec,

persistance, renaissance, espoir, désillusion. Cette

pièce, c’est Beckett attendant Beckett.



Date : Novembre -
decembre 2019

Pays : FR
Périodicité : Bimestriel

Page de l'article : p.36
Journaliste : Clément Durieux

Page 1/1

 

ATHENEE 0806967500504Tous droits réservés à l'éditeur

à partir du

7

Nov.

LA DERNIÈRE BANDE

Athénée Théâtre Louis-Jouvet - Paris

r

Denis
Lavant HS*

Seul face a Beckett

Le comédien
fétiche du cinéaste

Léos Carax retrouve

Jacques Osinski dans

La Dernière bande de

Samuel Beckett. Ce
rôle qui lui convient à

merveille laisse

entrevoir l'immensité

de son talent.

Théâtral magazine : Quel âge

faut-il avoir pour jouer La Der
nière bande ?

Denis Lavant : Krapp, mon per

sonnage, fête au moment de la

pièce ses 69 ans. C'est ce que

Beckett a écrit. Dans la vraie vie,
j'ai environ 10 ans de moins que

lui... Ce qui n'est pas très grave.
Toute la difficulté pour l'acteur

qui joue Krapp consiste à inter

agir avec les fameuses bandes

qu'il a enregistrées lors de ses an

niversaires précédents. Pour le

comédien que je suis, elles sont

forcément familières, puisque je

les entends tous les soirs. Et pour

tant, pour que la pièce ait un

sens, il faut se laisser surprendre.

Et le montrer. C'est délicat. Mais

le théâtre, au fond, est toujours

une affaire d'écoute.
Les didascalies sont particuliè

rement nombreuses et précises.
N'est-ce pas trop contraignant
pour le jeu ?

Oui et non. Il y a des grands mo
ments de silence dans le théâtre

de Beckett. 15 minutes ici, quasi

ment. Alors il faut prendre ces di
dascalies les unes après les

autres, calmement, et se laisser

guider, sans s’angoisser. C'est
comme un grand exercice de soli

tude, qu’il faut traverser aux

côtés de l'auteur. Mais de ce point

de vue, Cap au pire, la pièce pré
cédente de Beckett que m'avait

fait jouer Jacques Osinski était

encore plus difficile.
Quelle est la plus belle adapta

tion que vous ayez vue ?

Je me souviens vivement de celle

de Serge Merlin, bien sûr, qui l'a

jouée pendant des années. Je me

souviens de son timbre de voix, de

sa scansion, de sa gestuelle. J'avais

tout ça en tête lors des répétitions.
Jacques Osinski dit que vous

possédez l'art corporel des

clowns. Et pourtant, dans cette

pièce, il ne faut justement pas

faire le clown sur scène...

Absolument. Il existe des versions
clownesques de La Dernière

bande. Je pense, notamment, à la

performance de Jacques Weber,

qui était un parti pris marquant.
Mais ce n'est pas ce que nous

avons essayé de faire. Je me suis
beaucoup inspiré du jeu de Bus

ter Keaton, que Beckett admi

rait. Pour trouver l'humour de la

pièce, il faut ralentir le jeu, faire

voir une démarche quasiment la

borieuse et se montrer presque

impassible... Ainsi, je pense que

l'on est fidèle à l'esprit de l'auteur.

Avec ces enregistrements,

votre personnage, Krapp, fait
tous les ans un état des lieux de

sa vie. Que pensez-vous de cet
exercice ?

L'enregistrement est un matériau

formidable pour faire le point.

C'est un vrai truc de maniaque. Je

fais ça parfois moi, en reregardant

les films dans lesquels j’ai joué,

ceux de Leos Carax notamment.
Je me souviens de l'homme que

j'étais à l'époque. Je suis attendri.

Parfois je me trouve un peu naïf.
Est-ce que des rôles comme

celui-là changent un acteur ?

Tous les rôles sont déterminants.

Mais celui-ci laisse des traces.

Beckett résonne en moi depuis. Et

je crois qu'il ne partira pas.
Propos recueillis

par Clément Durieux

U La dernière bande, de Samuel Beckett, mise

en scène Jacques Osinski, avec Denis Lavant.

Athénée Théâtre Louis-Jouvet, 75009 Paris,

01 53 05 19 19, du 07/11 au 30/11
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CULTURE

les 5 raisons
de la Dispute

ARNAUD LAPORTE, 
PRÉSENTATEUR DE L’ÉMISSION LA DISPUTE SUR

FRANCE CULTURE, NOUS CONFIE SES COUPS DE CŒUR DE LA SEMAINE.

La Dernière Bande de Samuel Beckett

Voir Denis Lavant sur scène reste une expérience hors

norme. Deux ans après Cap au pire, le comédien

fétiche de Leos Carax retrouve Samuel Beckett et le

metteur en scène Jacques Osinski avec La Dernière Bande.

On va y découvrir Krapp, vieil écrivain raté, presque

clochard, qui enregistre mais aussi réécoute à chacun de

ses anniversaires ses vieilles bandes magnétiques, rangées

dans des cartons, datées et numérotées. Il y a tenu une sorte

de journal où il témoignait du bonheur de son amour, et

de sa rupture évidemment désolante. Dialoguant avec une

version plus jeune de lui-même, Krapp se souvient qu’il

a aimé. Dans ce monologue sentimental, Denis Lavant

nous fait rire et nous bouleverse, son art du clown triste

faisant ici merveille. Maîtrisant sa partition à la perfection,

il fait entendre chaque mot avec une précision musicale.

Jusqu’au 30 novembre, à l’Athénée Théâtre Louis-Jouvet, Paris 9e.

«Miloslav Moucha,
corrections de formats
(1972

-
Le plasticien tchèque est un

secret trop bien gardé du monde

de l’art. Réfractaire à l’idée de

carrière, il est peu connu, même
si ses oeuvres sont présentes

dans de grandes institutions.

Rendons grâce à Laure Roynette,

qui expose sa production.

Jusqu’au 16 novembre, Galerie Laure

Roynette, 20, rue de Thorigny, Paris 3e.

Un peu, beaucoup,
passionnément,
à la folie, pas du tout
d’Alice Munro

La Canadienne a reçu le prix

Nobel en 2013. Cette distinction

n’a en rien tari le talent de cette

observatrice de nos tourments.
Elle nous livre neuf nouvelles

où l’amour occupe la place

centrale, à travers les portraits

de femmes que la passion brûle.

Editions de l’Olivier, 384 pages.

Pyroclasts de Sunn 0)))

A celles et ceux qui se

demandent ce qu’est le drone

metal, on ne saurait que trop

conseiller d’écouter le nouvel

album de Sun O))), meilleur

représentant du genre.

Enregistrés en marge de la

production de leur précédent

album, ces quatre morceaux

de douze minutes sont le résultat

d’improvisations quotidiennes

du duo de Seattle. Méditatif

et puissant.

Southern Lord.

Je prends ta peine
d’Anne Consigny

On connaît la comédienne, mais

on découvre ici la très grande

sensibilité de la femme, devant

et derrière la caméra. Ce film dur,

poignant, émouvant, est le récit

de la rencontre fortuite de la

cinéaste et de deux Arméniennes,

mère et fille. La barrière de la

langue ne pèse plus rien quand la

maladie frappe, et Anne Consigny

va choisir de suivre le drame en

donnant autant qu’en recevant.

(France, 1 h05). En salle PHOTOS: PIERRE GROSBOIS; MILOSLAV MOUCHA, SÉRIE «CYCLE ESPAGNOL», 1978 , COURTESY THE ARTIST & LAURE ROYNETTE; AIM CACTUS PROD; DR
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CULTURE

« La Dernière Bande » :
sacrée bobine
THÉÂTRE Dans une mise en scène

de Jacques Osinski, Denis Lavant habite

le personnage solitaire de la pièce de Beckett.

PHILIBERT HUMM phumm@lefigaro.frQui a dit qu’on n’avait plus

d’acteurs à «gueule» n’a

jamais vu celle de Denis

Lavant. Toute comme

Beckett la décrit en didas-

calies. «Visage blanc. Nez

violacé. Cheveux gris en dé

sordre. Mal rasé. » Et très belle avec ça.

D’une beauté particulière, pas apprêtée.

Sur la scène du Théâtre de l’Athénée, un

bureau métallique, un magnétophone et

une lampe basse consommation. Der

rière ce bureau Denis Lavant. Hagard.

Immobile. Silencieux. Silencieux au

point que la salle s’en arrête de respirer.

Même les toussoteurs se refrènent. Une

minute, deux minutes, cinq minutes,

rien, pas un geste, tout juste un soupir.

On se dit que ça va être long. Soudain, il

s’anime, fouille son gousset et en sort

une montre. La regarde. On se retient

d’en faire autant. Plus tard il se lève, fait

le tour du bureau, et dans un tiroir trou

ve une banane. Le quart d’heure suivant

consistera en l’épluchage de ladite.

Et puis, pour une raison qui nous

échappe encore, sans que nous n’ayons

rien vu venir, Beckett furtivement nous

embarque, nous dérobe, nous ravit.

Sans doute fallait-il ce temps, cet élan

absurde, ces «silences révolutionnaires»
que lui enviait le compositeur

Stravinsky, et le poids d’un grand

acteur. Denis Lavant en est un, on ne

l’apprendra à personne, car il faut bien
de la souplesse pour jouer si merveilleu

sement l’ankylose. Et du talent et de la

vigueur pour figurer l’apathie.
D’un tas de cartons qu’on n’avait à

peine remarqués, Krapp - c’est son

nom - , tire une boîte et de cette boîte

une bobine. «Boîte 3, bobine 5.» C’est

quelque chose de l’entendre, puisqu’il

parle désormais, décortiquer le mot

«bobine», de sa voix blanche, meur

trie, déjà morte. Une voix de garage,
«qui porte en elle tous les regrets du

monde ». Chaque année, à la même date,

l’homme s’enregistre. Et chaque année
il écoute les bandes précédentes et ses

propos d’autrefois, poursuivant le fan

tôme qu’il a été.

Seul au monde

Il passe en revue sa vie mais la revue a

jauni. C’est le temps qui défile et qu’on ne

peut retenir. Krapp croyait embaumer

ses souvenirs, ils se sont émiettés. Son
existence rembobinée ressemble à un

vieux biscuit sec oublié dans sa boîte,

dont il croque les meilleurs morceaux.
Rien de tel qu’un grand chagrin d’amour

pour vous faire les heures longues.
Clemenceau prétendait que le meilleur

moment, c’est quand on monte l’esca

lier. Sauf son respect, il y a mieux enco
re : se remémorer le moment où l’on

montait l’escalier. Pourtant chacune de
ses intonations passées insupporte

Krapp, seul au monde dans son halo de

LED. Les résolutions non tenues, ses
«jappements à l’adresse de la providen

ce»... On ne devrait jamais relire son

journal, ni regarder par-dessus son

épaule. Nous ne serons d’ailleurs pas plus

longs. Cela ne servirait à rien. Conten
tons-nous de répéter qu’à l’Athénée un

grand acteur joue un grand auteur.

Beckett lui-même expliquait que rien ne

pouvait être affirmé sur son œuvre,
qu’elle devrait être perçue et qu’il fallait

en faire l’expérience. Si vous vous en

sentez le toupet, nous vous engageons à

la mener.  

La Dernière Bande de Samuel Beckett,

jusqu'au 30 novembre au Théâtre

de l’Athénée, Paris 9e. Tél. : 01 53 051919.
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La Dernière Bande

De Samuel Beckett, mise en

scène de Jacques Osinski.

Durée : 1h15. Jusqu'au 30 nov„

20h (du mer. au sam.),

19h (mar.), Athénée-Louis-Jouvet,

4. square de l'Opéra-Louis-Jouvet,

9e, 0153 051919. (10-366).
ES À chacun de ses

anniversaires, Krapp écoute
les bandes magnétiques

où il s’est enregistré,
d’anniversaire en

anniversaire, depuis des

années... L’occasion de

revisiter sa vie, de moments

phares à instants funestes.

Son existence renaît.
Le passé se fond dans

le présent, et le temps,

suspendu, n’existe plus...
Radicale dans sa

composition aux allures

de performance - peu

de dialogues, ou enregistrés,

une machine qui parle

devant un homme silencieux

-, La Dernière Bande (1958)

peut devenir théâtre hanté,

par le seul rayonnement

de son interprète. Beckett

(1906-1989) sait l’art de créer

de l’âme avec des bribes

de mots, de l’humanité avec

des silences. Denis Lavant

et son corps caoutchouc, son

visage buriné, emplit de sa
grâce singulière ce solitaire

en équilibre entre vie et mort,

déjà dans l’au-delà... - F.P.
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C ETTE PIÈCE créée en

1958, on jurerait que Bec
kett l’a écrite pour Denis La

vant. Non seulement parce
qu’il a une gueule et une voix

faites pour ce rôle sombre et

mélancolique, mais aussi

parce qu’il a un mystère, une

présence, qu’il vient de cette
tradition de comédiens à la li

mite du mime, du burlesque,

du cirque, du théâtre.

L’histoire de Krapp, qui

écoute, à chacun de ses anni

versaires, sur son magnéto,

une bande tirée d’une vieille

boîte posée sur son bureau

qu’il a enregistrée autrefois,
Lavant nous la fait vivre

comme jamais. Et pourtant,

dirigé par Jacques Osinski, il

ne fait (presque) rien.

Dans la pénombre, il nous

fixe d’abord longuement. Au

bout d’un moment, avec un sé

rieux buster-keatonien, il sou

pire. Les rires éclatent dans

la salle. Qu’il hausse un sour

cil, sorte une montre à gousset
de sa poche qu’il fixe en la col-

lant à son visage, se déplace à

petits pas, mange une banane

ou tende l’oreille, il étire, rend

palpable, drôle, absurde, in
quiétant chaque instant de la

vie de Krapp. Un marginal
perdu dans sa solitude et sa

vie intérieure. Plus encore
lorsqu’il entend la voix enre

gistrée du jeune homme qu’il

était, parlant d’un amour

perdu.

M. P.

• A l’Athénée, à Paris.

La dernière bande
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Denis	Lavant,	beckettien	jusqu’à	La	Dernière	bande	 
8	novembre	2019/dans	À	la	une,	Coup	de	coeur,	Les	critiques,	Paris,	Théâtre	/par	Vincent	Bouquet	

	
Photo Pierre Grosbois 

Après	Cap	au	pire,	Jacques	Osinski	a	de	nouveau	fait	appel	à	l’insondable	
comédien	pour	s’approprier	cette	très	courte	pièce	de	Samuel	Beckett.	Un	
seul	en	scène	troublant	créé	dans	le	off	au	Théâtre	des	Halles	à	Avignon	et	
repris	au	Théâtre	de	l’Athénée.	

Un	long,	très	long	silence.	Alors	que	l’on	attendait	de	lui	des	mots,	l’homme	assis	à	son	bureau	végète	
dans	sa	torpeur.	Éclairé	par	une	lumière	blafarde,	il	patiente,	regarde	sa	montre	à	gousset,	de	très	
près,	comme	s’il	attendait	quelqu’un	ou	quelque	chose.	La	mort,	peut-être.	Soudain,	il	se	lève,	prend	
un	trousseau	de	clefs,	ouvre	un	tiroir	et	y	découvre…	une	banane	qu’il	caresse,	avant	de	la	manger.	
Une	première,	puis	une	seconde	fois.	Dans	un	dénuement	palpable,	sa	vie	est	réduite	à	cela,	une	suite	
de	rituels	qui	comblent,	comme	ils	le	peuvent,	le	temps	qui	passe.	Quand	il	ne	se	lève	pas	pour	
s’enquiller	une	bouteille	hors-champ,	l’homme	fouille	dans	ses	boîtes	à	archives	pour	y	prélever	des	
bandes	à	écouter.	Cette	fois,	ce	sera	la	bobine	5	rangée	dans	la	boîte	3.	

Au	crépuscule	de	sa	vie,	qui	n’a	visiblement	plus	de	saveur,	il	replonge	alors	dans	son	passé.	Son	
présent	n’a	plus	de	sens,	sinon	celui	d’alimenter	une	nostalgie,	mâtinée	d’auto-dérision,	qui	n’a	
d’autre	but	qu’elle-même.	Enregistrée	à	39	ans,	trois	décennies	avant	son	écoute,	la	voix	de	l’homme	
sortie	de	la	bande	témoigne	d’un	amour	intense,	mais	perdu.	Bêtement.	Parfois,	quand	les	mots	se	
transforment	en	claque,	il	interrompt	la	diffusion,	soliloque	un	peu,	puis	reprend.	Avant	de	tenter	de	



réaliser	une	ultime	bande	qui	n’a	plus	le	lustre	de	celles	d’autrefois,	et	montre,	par	sa	pauvreté,	la	
profondeur	du	vide.	

Tout	comédien	n’aurait	pas	pu	se	frotter	à	un	tel	substrat,	mais,	en	terres	beckettiennes,	Denis	
Lavant	peut	tout.	En	scène,	il	a	le	physique,	l’allure	et	la	posture	naturellement	étranges	des	anti-
héros	de	Beckett.	Leur	douce	folie	aussi,	plus	dangereuse	pour	eux-mêmes	que	pour	les	autres,	qui	
suscite	un	attachement	paradoxal.	Sa	voix,	sortie	de	la	bande	comme	de	sa	bouche,	agit	comme	un	
révélateur	d’idées,	et	prouve	sa	fine	lecture	d’une	pièce	qui	aurait	pu	demeurer,	sans	cela,	bien	
obscure.	
Déconcertante,	La	Dernière	bande	est	sans	doute	moins	radicale	dans	sa	forme	que	Cap	au	pire	–	la	
précédente	création	du	tandem	Osinski-Lavant	–	mais	tout	aussi	exigeante.	Économe	en	mots,	la	
partition	de	Beckett	est	riche	de	silences,	que	Jacques	Osinski	a	su	utiliser	à	dessein.	Il	y	déniche	les	
puits	d’humour	présents	chez	le	dramaturge	et	allège	le	côté	sinistre	d’un	homme	dont	la	vie,	si	son	
cœur	bat	toujours,	semble	révolue.	Le	metteur	en	scène	agit	alors	comme	un	guide	dans	la	forêt	
beckettienne,	et	met	à	la	portée	du	spectateur	les	clefs	de	compréhension	dont	chacun	n’aura	plus	
qu’à	se	saisir.	

Vincent	Bouquet	–	www.sceneweb.fr	

La	Dernière	bande	

de	Samuel	Beckett	(Editions	de	Minuit)	

Mise	en	scène	Jacques	Osinski	

Avec	Denis	Lavant	

Lumière	Catherine	Verheyde	

Scénographie	Christophe	Ouvrard	

Costumes	Hélène	Kritikos	

Dramaturgie	Marie	Potonet	

Production	Compagnie	L’Aurore	Boréale	
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Des	mots	de	minuits	francetv.fr	

	«	La	dernière	bande	»,	pour	Beckett	Denis	Lavant	se	met	en	Krapp	

Le	8/11/2019	

Par	Hugues	le	Tanneur	

Le	comédien	se	surpasse	dans	ce	solo	aussi	drôle	que	sarcastique	
écrit	pour	un	acteur	et	un	magnétophone	où	un	homme	plongé	dans	
la	solitude	mange	des	bananes	et	se	confronte	à	ses	souvenirs	
fragmentaires	enregistrés	sur	bandes	magnétiques.	Mis	en	scène	
par	Jacques	Osinski,	un	spectacle	d’une	belle	tenue,	à	la	fois	sobre	et	
finement	interprété.	

Le	crâne	dégarni	brille	dans	la	lumière	blafarde.	L’homme	est	assis	derrière	une	table	de	

travail.	Dire	qu’il	attend	serait	exagéré.	Même	si	de	te	temps	à	autre	il	regarde	sa	montre	

–	une	vieille	montre	gousset	avec	une	chaîne	qu’il	colle	presque	contre	son	œil	de	

myope.	Il	ne	parle	pas	et	ne	fait	pas	grand-chose	sinon	être-là.		

Il	y	a	dans	cette	apparente	passivité	tout	comme	dans	cette	présence	silencieuse,	

quelque	chose	d’exceptionnel.	Rien	n’est	plus	difficile	pour	un	comédien	de	théâtre	que	

de	donner	corps	au	silence.	Habiter	l’espace	par	sa	seule	présence,	sans	prononcer	un	

mot,	suppose	une	vraie	force	intérieure.	Or	le	moins	qu’on	puisse	dire,	c’est	qu’à	ce	jeu	

périlleux	d’équilibriste	Denis	Lavant	réussit	à	merveille	dans	cette	interprétation	de	La	

dernière	bande	de	Samuel	Beckett	mise	en	scène	par	Jacques	Osinski.		

Précisons	que	Krapp,	le	héros	de	la	pièce,	n’est	pas	muet	ni	même	mutique.	D’ailleurs,	

régulièrement,	il	enregistre	ses	souvenirs	sur	des	bandes	magnétiques	–	plutôt	que	de	

les	consigner	par	écrit	dans	des	carnets.	Les	bandes	sont	ensuite	stockées	et	l’homme	a	

ainsi	la	possibilité	soit	de	réécouter	les	enregistrements	passés,	soit	d’en	réaliser	de	

nouveaux.	C’est	dire	l’importance	du	magnétophone	qui	trône	sur	sa	table,	mais	aussi	

des	boîtes	empilées	autour	de	lui	accumulées	au	fil	des	années.		

Banane	

Le	personnage	assis	devant	nous	a	rendez-vous	avec	lui-même.	La	façon	dont	il	articule	

soudain	le	mot	“Bobiiine!”	en	étirant	le	“i”	en	dit	long	sur	la	joie	gourmande	qui	

accompagne	ce	rituel	solitaire.	Comme	tout	cérémonial,	cette	confrontation	avec	le	passé	

ne	va	pas	sans	de	méticuleux	préparatoires.	Et	là	Denis	Lavant	fait	très	fort.		

Car	Krapp	avant	même	de	manipuler	ses	bandes	magnétiques	a	d’abord	fouillé	dans	les	



tiroirs	de	son	bureau	n’hésitant	pas	à	y	plonger	la	tête	entière	pour	en	extraire…	une	
banane.	Le	fruit	en	main,	il	le	pèle	avec	une	infinie	délicatesse	avant	d’en	jeter	la	peau	
négligemment	par-dessus	son	épaule.	Après	quoi	il	en	enfonce	un	bon	bout	dans	sa	
bouche,	sans	mâcher,	dans	un	geste	d’autant	plus	comique	qu’il	est	à	la	fois	
curieusement	obscène	et	régressif.	Debout,	les	yeux	dans	le	vide,	il	s’attarde	un	certain	
temps	dans	cette	position,	la	banane	dépassant	de	sa	bouche	arrondie.	Enfin,	au	lieu	de	
la	manger,	il	la	glisse	dans	la	poche	de	son	gilet,	comme	s’il	voulait	la	garder	pour	plus	
tard.		
Cela	n’a	l’air	de	rien,	mais	cette	série	d’actions	minimales,	le	comédien	les	a	accomplies	
comme	nul	autre	ne	l’aurait	fait	nous	introduisant	au	passage	dans	un	espace	incertain	
où	affleurent	les	eaux	troubles	de	l’inconscient.	Dire	qu’après	cela	l’acteur	nous	tient,	en	
quelque	sorte,	dans	le	creux	de	sa	main	est	un	euphémisme.	Car	désormais	Krapp	peut	
s’adonner	à	son	occupation	favorite	qui	consiste	à	la	fois	à	s’enregistrer	et	à	revenir	sur	
lui-même,	quitte	à	se	dénigrer	quand	il	remarque:	“Viens	d’écouter	ce	pauvre	petit	crétin	
pour	qui	je	me	prenais	il	y	a	trente	ans,	difficile		de	croire	que	j’aie	jamais	été	con	à	ce	

point-là.”		
Pour	se	repérer	au	milieu	de	ce	fatras	de	bandes	magnétiques	–	mieux	qu’un	journal	
intime,	sa	vie	entière	enregistrée	–	il	les	a	répertoriées	dans	un	catalogue	qu’il	consulte	
compulsivement.	Toute	sa	vie	est	là.	Mais	c’est	quoi	toute	la	vie?	Ce	sont	des	moments	
enfouis	dans	la	mémoire,	dont	le	magnétophone	est	une	métaphore	évidente.	Des	
fragments.	Des	scènes	oubliées.	Des	obsessions.		
Et	aussi	la	possibilité,	comme	le	dit	Krapp,	de	revenir	à	soi,	c’est-à-dire	à	ces	traces	de	
soi-même	qu’il	a	ainsi	semées	et	qui,	imagine-t-il,	lui	survivront:	“Je	suppose	que	j’entends	
ces	choses	qui	en	vaudront	encore	la	peine	quand	toute	la	poussière	sera	–	quand	

toute	ma	poussière	sera	retombée.	Je	ferme	les	yeux	et	je	m’efforce	de	les	imaginer.”		

Performance	d’un	acteur	



©	Pierre	Grosbois	

La	voix	rocailleuse	de	Denis	Lavant	ne	résonne	pas	tout	à	fait	de	la	même	façon	selon	

qu’il	parle	en	direct	ou	qu’elle	est	filtrée	par	le	magnétophone.	Appuyant	fébrilement	

tantôt	sur	la	touche	avance	rapide,	tantôt	sur	la	touche	retour	en	arrière,	il	guette	le	

moment	crucial,	l’épiphanie	ultime	autour	de	laquelle	sa	mémoire	semble	désormais	

graviter.	Il	s’agit	d’un	souvenir	raconté	des	années	plus	tôt.	Une	scène	d’amour	sur	un	lac	

ensoleillé	où	une	barque	dérive	parmi	les	roseaux.	“Nous	restions	là,	couchés,	sans	

remuer.	Mais,	sous	nous,	tout	remuait	et	nous	remuait,	doucement,	de	haut	en	bas,	et	d’un	

côté	à	l’autre.”		

Où	l’on	comprend	que	toute	la	gesticulation	de	Krapp,	ses	manipulations,	l’alcool	qu’il	

siffle	en	douce	dans	la	pénombre	en	fond	de	scène	–	on	entend	à	chaque	fois	le	bruit	du	

bouchon	–,	tout	cela	converge	vers	la	remémoration	de	cet	instant	magique	à	deux	dans	

la	barque	bercée	par	le	clapot.	Comme	si	ce	moment	heureux,	trait	de	lumière	au	milieu	

des	ténèbres,	concentrait	le	sel	de	toute	une	vie.	Après	Cap	au	pire,	déjà	mis	en	scène,	en	

2017,	par	Jacques	Osinski,	Denis	Lavant	confirme	avec	ce		nouveau	spectacle	une	

maîtrise	rare	et	inspirée	de	l’univers	de	Samuel	Beckett.	

Entretien	avec	Denis	Lavant	(©	Télérama)	

La	dernière	bande,	de	Samuel	Beckett	

mise	en	scène	Jaques	Osinsky,	avec	Denis	Lavant		

>	7	au	30	novembre	au	théâtre	de	l’Athénée,	Paris	



Hotello Théâtre  
 
Par Véronique Hotte 
Le 9/11/2019 
 

La dernière bande, texte de Samuel 
Beckett, traduction de l’anglais par 
l’auteur (Editions de Minuit), mise en 
scène de Jacques Osinski avec 
Denis Lavant. 

	

La	dernière	bande,	texte	de	Samuel	Beckett,	traduction	de	l’anglais	par	l’auteur	(Editions	de	Minuit),	
mise	en	scène	de	Jacques	Osinski	avec	Denis	Lavant.	
«	Un	soir,	tard,	d’ici	quelque	temps.	La	turne	de	Krapp	…	Assis	à	la	table,	face	à	la	salle…,	un	vieil	homme	
avachi	:	Krapp.	»,	les	bribes	de	didascalies	beckettiennes.	

Et	Denis	Lavant,	sur	le	chemin	de	nombre	de	comédiens	avant	lui	–	dont	à	l’origine,	Patrick	Magee	à	la	voix	
cassée	pour	lequel	Beckett	avait	imaginé	la	pièce	-,	porte	en	effet	un	pantalon	étroit	sombre,	un	gilet	sans	
manches,	une	lourde	montre	d’argent	avec	chaîne,	qu’il	sort	de	la	poche	de	son	gilet,	un	visage	blanc.	Le	
cheveu	rare	et	en	désordre,	myope,	dur	d’oreille,	la	voix	fêlée,	et	la	démarche	laborieuse	:	un	solitaire.	

Sous	une	lumière	vive,	tandis	qu’autour	de	lui	est	tombé	un	voile	de	noire	obscurité,	l’homme	est	assis	à	sa	
table	;	un	autel	avec	magnétophone,	avec	microphone	et	de	nombreuses	boîtes	en	carton	contenant	des	
bobines	de	bandes	enregistrées.	

Denis	Lavant,	sous	le	regard	attentif	et	amusé	du	metteur	en	scène	Jacques	Osinski,	accomplit	l’«	œuvre	»	
–	les	gestes,	les	notes	et	les	silences	de	la	partition	singulière.	



Déplacements	précis,	gestes	dépliés,	mouvements	répétitifs,	alternance	des	allées	et	des	venues,	depuis	la	
lumière	jusqu’à	l’ombre	alentour	où	l’on	entend	le	personnage	déboucher	une	bouteille,	avant	de	se	servir	
à	boire,	le	clown	triste	maîtrise	sa	chorégraphie	exceptionnelle,	privilégiant	la	matière	douce-amère	des	
longs	silences.	

Un	silence	pesant	–	un	challenge	avec	le	public	immobile	et	figé,	respirant	à	peine,	prisonnier	du	soliloque	
orchestré	par	la	tyrannie	d’un	maître	instrumentiste	-,	un	vide	assourdissant,	tissé	d’une	intensité	
dramatique	extrême	qui	tient	en	haleine	le	public.	

Comme	hypnotisé,	sous	l’instance	d’un	chef	d’orchestre	un	peu	fou,	le	spectateur	suit	à	la	lettre	et	au	
mouvement	corporel	infinitésimal	près,	les	moindres	signes	d’une	vie	économe	et	d’une	existence	au	
monde	faite	de	réserve,	de	distance	et	de	retrait.	

Un	rituel,	tous	les	ans,	s’enregistrer,	faire	le	point,	puis	écouter	son	monologue	à	soi.	

Krapp	a	déjà	bien	vécu,	il	réécoute,	sans	se	lasser,	les	bandes	enregistrées	de	ses	anniversaires	
précédents	:	à	39	ans,	et	trente	ans	après	ce	jour-là,	avant	de	revenir	encore	par	la	pensée	et	la	résurgence	
de	ses	désirs,	à	une	jeunesse	bien	antérieure.	

Une	reconsidération,	un	zoom	sur	l’état	des	lieux	intérieurs	d’une	humble	existence.	S’ensuivent,	depuis	
l’intimité	du	vieil	homme,	des	mouvements	d’humeur	éloquents	:	

	»	Difficile	de	croire	que	j’aie	jamais	été	ce	petit	crétin,	cette	voix	!	Jésus	!	Et	ces	aspirations	!	(Bref	rire	auquel	
Krapp	se	joint.)	Et	ces	résolutions.	(Bref	rire	auquel	Krapp	se	joint.)	Boire	moins,	notamment...	»	
Le	théâtre	fait	grand	feu	de	ce	bois	–	un	feu	d’artifice	de	silences	et	d’attentes	-,	entre	l’audition	des	
extraits	de	la	cassette,	les	pauses	longues	et	prégnantes,	tandis	que	Krapp/Lavant	regarde	loin	en	face	de	
lui,	au-dessus	du	public	ou	en	lui,	perdu	dans	ses	songes	et	ses	rêves	écrasés	par	une	réalité	brute.	Il	se	
surprend	à	chanter	:		»	L’ombre	descend	de	nos	montagnes,	l’azur	du	ciel	va	se	ternir,	le	bruit	se	tait.		»	
La	bande	continue	à	se	dérouler	:		»	–	en	arrière	vers	l’année	écoulée,	avec	peut-être	–	je	l’espère	–	quelque	
chose	de	mon	vieux	regard	à	venir,	il	y	a	naturellement	la	maison	du	canal	où	Maman	s’éteignait,	dans	
l’automne	finissant,	après	une	longue	viduité...	»	Présence	de	la	mère,	à	la	fois	indistincte,	ineffable	et	
toujours	ressentie.	
Krapp	se	déplace	pour	aller	chercher	un	dictionnaire	et	la	signification	du	mot	viduité.	
Puis,	il	enregistre	sa	voix,	passant	de	l’écoute	à	l’expression	orale,	toujours	et	encore,	proposant	une	figure	
personnelle	renouvelée,	à	la	fois	autre	et	même,	celle	d’un	fantôme	vivant	qui	se	dirige	encore	plus	vers	la	
mort,	en	restant	lucide	sur	les	avantages	de	l’existence	–	lueurs	et	lumières,	ondes	ineffaçables	de	l’amour.	

Perdure	alors	le	souvenir	de	ce	regard	douloureux	juvénile,	dans	la	barque	laissée	à	la	dérive,	avec	les	
yeux	de	l’aimée	que	le	soleil	fait	se	fermer	comme	des	fentes	:	

«	Nous	restions	là,	couchés,	sans	remuer.	Mais,	sous	nous,	tout	reliait,	et	nous	remuait,	doucement,	de	haut	en	
bas,	et	d’un	côté	à	l’autre.	»	
Denis	Lavant	est	au	plus	haut	de	son	talent,	maîtrisant	et	contrôlant,	paroles,	gestes	et	silences,	sérieux	
comme	on	le	voit	rarement,	plus	fort	que	l’adversaire	de	la	Mort,	la	mettant	à	distance,	l’éludant,	se	
moquant	d’elle	dans	une	rare	conscience	de	soi.	

Véronique	Hotte	

Athénée	–	Théâtre	Louis-Jouvet,	Square	de	l’Opéra	Louis-Jouvet,	7	rue	Boudreau	75009	–	Paris,	du	7	au	
30	novembre,	du	mercredi	au	vendredi	à	20h,	les	mardis	12,	19	et	26	novembre	à	19h.	Tél	:	01	53	05	19	
19.	
Share 



Le bruit du off tribune  
9/11/2019 
Par Pierre Salles  

 
 LA DERNIERE BANDE » : 
DENIS LAVANT IMPERIAL, 
OSINSKI MAGISTRAL ! 

 

CRITIQUE. « La dernière bande » De Samuel Beckett – Mise en scène de 
Jacques Osinski avec Denis Lavant – Athénée Théâtre Louis-Jouvet, Paris – du 
7 au 30 novembre 2019. 

« La dernière bande « avec Denis Lavant ou quand deux monstres se rencontrent. 

Tel pourrait être le simple pitch tant ce texte semble être fait pour le comédien. Mais 

le raccourci est évidemment trop facile, trop évident. Ce texte si court et si difficile à 

jouer est parfaitement rendu ici car Denis Lavant est tout simplement un immense 

comédien et que la mise en scène de Jacques Osinski frôle la perfection. Ceux qui 

connaissent ce texte comprendront aisément qu’il faut aimer Beckett pour aller voir 

ce spectacle ! Mais pas que… Et c’est bien là tout le génie de Denis Lavant, rendre 

accessible des choses qui ne le sont pas forcément. 



Le metteur en scène, Jacques Osinski, et Denis Lavant avaient déjà travaillé 
ensemble sur « Cap au pire » en 2017, toujours au théâtre des Halles. Mise en 
scène et interprétation qui avaient alors fait date. C’est donc avec curiosité et envie 
que les spectateurs attendaient la manifestation de ces instants magiques qui font 
que chacun veut toujours plus aller plus loin et dévorer du théâtre, jour après jour, et 
c’est bien ce qui se passe tous les jours sur scène. Planté sur scène, assis devant 
son bureau face au public, Krapp est là, attend, impassible, immobile. Sur la table un 
vieux magnétophone à bande et un tas de cartons remplis de bandes. Sur ces 
bandes, le vieil homme à enregistré ses bribes de vie, ces instants du passé 
enregistrés et qu’il écoute en boucle pour ses anniversaires. Instants fugaces, 
souvenirs d’un amour perdu et pourtant toujours présent. 

A la limite du jeu clownesque bourré d’humour, Denis Lavant est comme nu, sans 
fard blanc, jouant de tout son corps. Chaque mouvement respire la maîtrise 
nonchalante, celle des génies de la scène. Rien n’est évident et tout est palpable, 
chaque bleu à l’âme, colère et interrogation paraissent si limpides dans le non-dit… 
Malgré la noirceur du propos, la vie existe encore, Denis Lavant ouvre le cœur de cet 
homme chez qui tout souffle d’espoir n’est pas mort et qui se cherche lui-même en 
écoutant ses bandes du passé. Passé, futur, présent ? Beckett brouille les pistes 
mais Jacques Osinski arrive avec intelligence à rendre ces distorsions temporelles 
évidentes grâce à des textes en voix off et des disparations momentanées de Krapp 
de la scène qui permettent étonnamment d’ancrer la pièce dans le temps présent 
sans personne sur le plateau. 

Une fois encore, Denis Lavant s’inscrit dans le cercle des « incontournables », ces 
comédiens qui, abordant les textes les plus complexes à jouer, savent offrir une 
lecture clairvoyante et mémorable de ces œuvres. Rares sont ceux qui peuvent 
passer autant d’émotions sur scène sans jamais rien enlever au texte de l’auteur. A 
découvrir sans tarder ! 

Pierre Salles 

 



De la cour au jardin  
 

Par Yves Poey 

9/11/2019 

 

J'en ai vu des débuts de pièce saisissants. 

Ce que fait Denis Lavant au début de cette Dernière bande est tout bonnement au-delà du 

saisissant ! 

 

Noir puis lumière très vive au dessus de ce bureau à l'envers, derrière lequel il est arrivé et 

s'est assis en catimini, sans crier gare, en douce. 

Et là... 

 

Nous assistons à un moment unique. Un long moment, que je ne décrirai évidemment pas, 

(et pourtant, comme j'en aurais envie...), et qui fait qu'immédiatement, le propos de la pièce 

est posé. 

 

L'histoire de ce vieux type, Krapp, qui s'étant enregistré chaque année va écouter une bande 

magnétique vieille de trente ans, cette histoire-là est un éloge de la temporalité. 

Le temps qui passe, le temps qui s'arrête, le temps qui est fixé sur un support, le temps sur 

lequel on revient, le temps qu'on voudrait retrouver, le temps qu'on ne veut pas oublier, le 

temps d'un homme seul qui n'a de compte à rendre à personne. Le temps, quoi. 

 

Le temps fondateur également : « Sois de nouveau ! », écrit l'auteur : Krapp veut rechercher 

et surtout retrouver un moment qui participe au fondement de sa vie. 

Pour Beckett, ce instant fondateur est probablement celui où il renonça à exercer le métier 

de professeur pour entreprendre la carrière dramaturgique que l'on sait. 

 

Le temps « palpable » également. 

Une bobine de bande magnétique est certes un support d'un contenu enregistré, mais c'est 

surtout un objet qui matérialise le temps. 

Pour moi, qui naguère, montais mes interviews radio à partir du medium magnétique, avec 

des ciseaux en laiton et une réglette en maillechort, ceci m'a sauté aux yeux. 

Le support numérique n'a plus cette dimension de la « durée matérialisée ». 

 

Et puis et peut-être surtout le temps, qui comme le dit si justement Jacques Osinski, le 

metteur en scène de la pièce, est « la force du théâtre » ! 

 

Cette histoire est également une ode au son. 

Le son de la voix du comédien, reconnaissable entre toutes, et puis un son hors-plateau, qui 

ne meuble pas un vide, mais qui fait totalement partie de la dramaturgie, et qui a sa 

signification propre. Là non plus, je me garderai bien d'aller plus loin. 

 

Le son d'une voix, également, et quelle voix, avec son grain si particulier, qui témoigne du 

temps. 

 



Beckett, en écrivant cette pièce autobiographique, d'une certaine manière,suite au décès 

d'une femme qui fut un amour de jeunesse, Beckett nous propose ces réflexions-là, par le 

biais de ce vieil homme, qui se retrouve trois décennies en arrière, et qui se qualifie de 

crétin, alors que maintenant... Oui enfin... 

 

Jacques Osinski et Denis Lavant se retrouvent pour la deuxième fois autour de Beckett. 

 

Dans Cap au pire, voici quelques saisons, donnée ici-même à l'Athénée, ils avaient devant 

eux une page blanche. 

Ici, La dernière bande est une véritable pièce de théâtre, qui comporte nombre de 

didascalies. 

Ces nombreuses didascalies vont permettre paradoxalement une vraie liberté ! 

 

Les deux, dans une véritable osmose, ont fait de ce texte un moment burlesque inoubliable. 

 

Dans la première demi-heure, nous allons assister à un festival à la Buster Keaton. 

Ici, pas besoin de maquillage du clown, nous ne sommes pas dans ce registre. 

 

(On se souvient au passage que Beckett écrivit un court métrage « expérimental » de vingt-

quatre minutes, réalisé en 1965 par Alain Schneider, avec un Buster Keaton filmé de dos 

pendant les trois quarts du temps.) 

 

La façon d'aller chercher une bande magnétique dans le tiroir du bureau après avoir 

contourné le meuble qui je le rappelle, est à l'envers, la manière d'éplucher une banane, de 

se débarrasser de la peau, de tenir le fruit sans le manger, ces allées et venues en évitant la 

dite peau, tous ces moments relèvent d'un art consommé du mime, d'une perception du 

corps dans l'espace d'une rare acuité, et d'une magnification passionnante et permanente 

du geste. 

La scène drôlissime avec un dictionnaire poussiéreux est à cet égard extraordinaire. 

 

Cette « gestion du corps », va également se calquer sur le fonctionnement du 

magnétophone à bandes. 

Denis Lavant nous fait visuellement des retours en arrière, des pauses, des avances rapides. 

La mise en scène est là aussi d'une remarquable efficacité. 

 

Et puis il y a les yeux de Denis Lavant. 

Des yeux expressifs, perçants, malicieux, des yeux qui lorsqu'ils vous fixent si vous avez la 

chance d'être assis dans les quatre premiers rangs, semblent vous sonder. 

 

Une nouvelle fois, il faut absolument aller voir le comédien. 

Ce qu'il nous montre, ce qu'il nous dit, ce qu'il nous joue relève d'un art merveilleux et rare. 

Un homme seul sur une scène en captive trois cents autres, qui lui réservent au final une 

ovation finale. 

 

C'est une nouvelle leçon de théâtre à laquelle il faut assister toutes affaire cessantes. 

Chapeau ! (Et bonnet !) 

------ 



Au sortir de la représentation d'hier, j'ai retrouvé Denis Lavant et Jacques Osinski qui ont 

répondu à mes questions. 

Ne manquez pas cette interview radio. Ce sera pour les jours à venir. 

 

La Dernière Bande 

Beckett encore ! Après avoir essuyé ensemble les tempêtes de Cap au pire, Jacques Osinski 

et Denis Lavant s'attellent à la magnétique Dernière Bande. À chacun de ses anniversaires, 

Krapp enr... 

 

https://www.athenee-theatre.com/saison/spectacle/la_derniere_bande.htm 
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La dernière bande 
 
Malgré un texte parfois bien obscur, les fans de Denis Lavant ne manqueront pas le 
nouveau numéro d'anthologie du comédien dans "La Dernière bande", une pièce de 
Samuel Beckett. 

 

Se promener dans ses souvenirs n'a rien d'une sinécure. Crapp, ce vieil auteur raté 
dont Samuel Beckett a fait l'unique personnage de La Dernière bande, en fait 
l'expérience tragi-comique. Il bute sur son passé, sur ses amours défunts du temps 
de ses trente ans et sur la voix qui était la sienne, telle que la restitue une bande 
magnétique qu'il écoute de façon aléatoire à chacun de ses anniversaires. 

Le magnéto trônant sur son bureau a intérêt à être solide. Les bobines valsent, le 
bouton "pause" est soumis à un tempo infernal, Crapp s'énerve lorsque celui qu'il 
était autrefois, dans son journal de bord enregistré, se lance dans de grandes 
envolées lyriques. "Difficile de croire que j'ai jamais été con à ce point-là", soupire-t-il. 
Et puis il accélère, passant directement à séquence "chaude", un coït dans une 
barque quand le seul bruit qu'on entendait était celui du clapotis. 

La mise en scène dépouillée, voire désossée de Jacques Osinskin'atténue en rien 
les aspérités d'un texte que l'on pourra trouver plus ou moins hermétique selon son 
état d'esprit du moment. On fera au moins crédit au metteur en scène de n'être pas 
tombé dans le grand guignol comme s'y laissèrent aller, semble-t-il, d'autres 
relectures dans le passé. Pas de chichis non plus  (ni de parasites...) avec le 
magnétophone puisque la voix du jeune Crapp possède la même texture sonore que 
celle du Crapp vieilli et décati. 



Crapp, c'est Denis Lavant, toujours unique. Les rides, le crâne nu et le profil 
mortuaire n'ont en rien entamé son éternelle souplesse de corps. Le voir surgir du 
noir, puis le regard fixe pendant de longues minutes, sous l'éclairage blafard d'un 
luminaire au-dessus du bureau, nous scotche à notre fauteuil. La façon dont il 
cherche ses clés, dont il épluche une banane, son corps-à-corps avec ce maudit 
magnéto faisant remonter un passé qui ne passe pas, cela relève encore une fois de 
l'anthologie, même si ses arabesques gestuelles lorsqu'il salue le public sont peu en 
phase avec un texte aussi austère. 

La Dernière bande, de Samuel Beckett, mis en scène par Jacques Osinski. 
Théâtre Athénée-Louis Jouvet, à Paris, jusqu'au 30novembre. 

 
 



Froggy’s Delight  
 
Par Philippe Person  
 
Monologue dramatique de texte Samuel Beckett interprété par Denis 
Lavant dans une mise en scène de Jacques Osinski.  

Après "Cap au pire", le duo beckettien Jacques Osinski et Denis Lavant se 
reforme pour une nouvelle leçon théâtrale touchée par la grâce avec "La 
dernière bande". 

Tout commence par un long silence. Assis derrière un bureau où trône un 
magnétophone d'antan et quelques cartons d'archive d'avant antan, Denis 
Lavant respecte le long silence des didascalies beckettiennes.  

Il le perturbe d'un petit gémissement quand il sent qu'il doit se lever pour 
ouvrir l'un des tiroirs du bureau placés face au public - contre toute logique 
administrative - et en sortir une banane. Commencer à la manger après l'avoir 
clownesquement caressée et épluchée lui prendra le temps nécessaire qu'il 
faudra. 

Jacques Osinski dit s'être souvenu de "Film", le court-métrage écrit en 1965 
par Samuel Beckett et dans lequel Buster Keaton se balançait sur un rocking-
chair. Et l'on comprend mieux qu'ici Lavant est aussi un acteur du muet... qui 
va finir, de guerre lasse et par nécessité théâtrale, par parler. Il s'écoutera 
beaucoup parler off quand la bande magnétique enfin démarrera et ne fera 
finalement que la répéter ou la paraphraser quand il prendra enfin la parole. 

Dialectique entre le silence et les mots, entre une vie qui se rejoue au hasard 
de la "bobine" magnétique sortie d'une "boîte" et la mémoire d'un quasi 
vieillard. Aujourd'hui, pour son pèlerinage annuel dans ses souvenirs 
enregistrés, Krapp, écrivain clochardisé presque septuagénaire, se penche 
sur la bobine 5 de la boîte 3. 

De ce "monodrame" très court, écrit en anglais pour le grand acteur nord-
irlandais Patrick Magee (Krapp's Last Tape) et traduit par Beckett lui-même, 
Jacques Osinski tire l'équivalent d'une pièce entière sans qu'on ressente une 
quelconque dilatation temporelle.  

Comme dans "Film", il pourrait n'y avoir ni début ni fin. Lavant pourrait 
appuyer éternellement sur cette bande qui tourne et s'arrête de tourner au 
hasard de la volonté mécanique de son doigt, s'il n'avait soudain l'envie de 
tout bazarder de ne laisser sur son bureau que le magnétophone, seul, sans 
bande, inutile objet d'une mémoire soudain inutile. 

Aucune affectation, aucun surjeu, aucun besoin de prouver quelque chose de 
plus que ce que le texte lui demande de prouver : Denis Lavant n'est peut-
être même pas encore au sommet de son art. Il lui en reste sans doute encore 
sous la pédale, celle des expériences qu'il vivra sur scène ou dans sa vie 



pour être dans une bonne dizaine d'années totalement synchro avec l'âge 
voulu par Beckett pour être Krapp. 

Le mot "expérience" vaut aussi pour le public capturé par un texte minimal 
dont chaque mot entendu fait sens. Chaque spectateur conquis sera emporté 
par le texte si bien porté par le comédien et son metteur en scène.  

Un régal pour celui qui veut comprendre ce qu'a d'unique l'art théâtral. 
		
	
 

Philippe Person 
 

 



Le Souffleur 
 
novembre 2019 
Par Ondine Marin 

LA DERNIÈRE BANDE 
Athénée	Théâtre	Louis-Jouvet		

• Date	Du	6	au	30	novembre	2019	

 
*	
texte	Samuel	Beckett	
mise	en	scène	Jacques	Osinski	
avec	Denis	Lavant	
*	
scénographie	Christophe	Ouvrard	
lumières	Catherine	Verheyde	
son	Anthony	Capelli	
costumes	Hélène	Kritikos	
dramaturgie	Marie	Potonet	
*	
Compagnie	L’Aurore	Boréale		
Coréalisation	:	Théâtre	des	Halles	Scène	d’Avignon,	Athénée	Théâtre	Louis-Jouvet		
*	
La	dernière	bande	de	Samuel	Beckett,	mise	en	scène	par	Jacques	Osinski	et	interprétée	par	Denis	
Lavant,	est	jouée	à	l’Athénée	Louis	Jouvet	jusqu’au	30	novembre.		
*	
Krapp,	un	vieil	homme	s’adonne	à	un	rituel	dont	l’émotion	est	sans	cesse	renouvelée.	Comme	à	chacun	de	
ses	anniversaires,	il	enregistre	une	nouvelle	bande	magnétique,	événement	au	cours	duquel	il	fait	le	bilan	
de	l’année	écoulée.	C’est	aussi	l’occasion	pour	lui	d’écouter	des	morceaux	choisis	enregistrés	les	années	
passées	avant	de	se	livrer	à	l’exercice	à	nouveau.	Assis	à	son	bureau,	des	bananes,	des	boîtes	en	cartons	



numérotées	remplies	de	bobines,	un	grand	registre,	un	dictionnaire	et	une	boisson	non	loin	de	lui	sont	les	
éléments	essentiels	au	rituel.	
*	
Cette	pièce	est	écrite	au	moment	où	Beckett	se	familiarise	avec	le	médium	radiophonique.	La	radio	de	la	
BBC	lui	commande	des	pièces	destinées	pour	la	radio.	Lors	de	l’enregistrement	d’un	extrait	de	ses	
romans,	Molloy,	par	Patrick	Magee,	Beckett	est	frappé	par	la	«	voix	fêlée	très	particulière	»	du	comédien.	Il	
écrit	ainsi	un	texte	spécifiquement	pour	le	comédien,	La	dernière	bande.	Ce	n’est	pas	sans	rapport	avec	
l'attention	toute	particulière	qui	a	été	dévolue	à	l’acoustique	dans	la	mise	en	scène	de	Jacques	Osinski.	Les	
chaussures	sont	particulièrement	sonores	et	mettent	en	valeur	les	pas	de	Krapp	à	la	cadence	régulière	lors	
de	sa	«	mastication	méditative	»	;	elles	marquent	aussi	l’éclat	du	trébuchement	sur	la	peau	de	banane,	ou	
soulignent	encore	les	pas	louvoyants	et	précipités	de	la	démarche	vacillante	de	l’homme	saoul.		
*	
Les	prises	de	son	du	débouchage	de	la	bouteille	en	fond	de	scène	et	de	l’ingurgitation	au	goulot	sont	
particulièrement	soignées.	Le	son	étant	diffusé	sur	des	enceintes,	le	spectateur	a	le	sentiment	d’être	au	
cœur	de	l’action.	Se	déroulant	dans	le	noir	du	plateau,	hors	de	la	vue	du	spectateur,	ces	scènes	sont	
exclusivement	acoustiques.	De	même,	la	lumière	centrale	surplombante	rend	le	crâne	dégarni	du	
comédien	particulièrement	lumineux	et	le	visage	reste	dans	l’obscurité,	ses	traits	étant	accentués	par	
l’effet	de	contraste.	Les	choix	de	mise	en	scène	permettent	de	comprendre	que	la	vue	n’est	plus	l’organe	de	
référence	dans	la	pièce.	
*	
La	mise	en	valeur	de	l’acoustique	n’existe	que	parce	qu’elle	est	rythmée	par	les	silences	qui	ont	la	part	
belle.	Ce	faisant,	Jacques	Osinski	a	étiré	la	pièce	d’un	acte	de	28	pages	en	une	heure	et	demi	de	
représentation.	Cette	part	de	silence	permet	au	rituel	de	se	dérouler	en	temps	et	en	heures.	Par	ailleurs,	le	
silence	inaugural	provoque	gêne,	chuchotements,	rires	nerveux	car	il	est	rare	donc	dérangeant	pour	le	
public.	Déjà,	la	mise	en	scène	de	Cap	au	pire	du	même	metteur	en	scène,	avec	Denis	Lavant,	laissait	planer	
le	doute	du	blanc,	de	la	panne	effroyable.	Ce	silence	premier	est	le	temps	de	la	réflexion	intérieure.	Il	
permet	de	préparer	le	comédien	et	le	public	au	cérémonial	du	théâtre	et	à	celui	du	personnage.	
*	
La	dernière	bande	est	mise	en	scène	de	manière	fine,	l’écoute	du	texte	et	du	rythme	du	rituel	sont	suivis	à	
la	lettre	et	explorés	avec	précision.	
*	
En	complément,	nous	avons	rencontré	Denis	Lavant	pour	parler	de	son	lien	à	Beckett	et	de	La	dernière	
bande.	L'interview	est	disponible	ici	:		https://youtu.be/FHxOkGKn2C0	
	
par Ondine	Marin 
 


